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Vicieuse bourgeoise

par Gilles de Saint-Avit
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Carole, riche bourgeoise oisive, s’ennuie dans son xvie. Que faire de sa peau ? Eternel problème, on prend un amant, puis deux… L’appétit vient en mangeant. Mais voilà qu’un photographe de mode décide de lui faire découvrir ses fantasmes… et de les mettre en scène ! Les rêver ne suffit pas, il faut les vivre ! Très vite, la première séance de photo dégénère… Ensuite, il n’y a plus qu’à se laisser glisser. Comment se retrouve-t-elle au « Bois » ? Comment accepte-t-elle de servir de sandwich à deux inconnus dans un restaurant luxueux ? Et dans ce train qui l’emporte vers l’Italie… est-il possible qu’elle se conduise aussi mal ? La voici attachée, les yeux bandés, dans un hôtel particulier ; des inconnus la prennent… Est-ce un cauchemar ? Mais quel délicieux cauchemar ! De plus en plus dévergondée, Carole découvre les plaisirs crapuleux et brutaux des parkings souterrains… Jusqu’où va-t-elle descendre ? Et vous dites que son mari était au courant ! Les bras m’en tombent…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Comment devient-on une « bourgeoise » vicieuse ? Tout d’abord, évidemment, il faut être bourgeoise, c’est- à-dire habiter dans un quartier huppé, avoir épousé un homme riche, n’avoir rien à faire, s’ennuyer... et chercher à se distraire. Chacun sait que l’oisiveté est la mère de tous les vices, et tout particulièrement de ceux de la chair. Parce qu’elle s’ennuie, Carole prend donc un amant, puis un autre... Air connu. On peut continuer comme ça très longtemps, et ce n’est pas pour ça qu’on s’ennuiera moins.

A moins... A moins de tomber sur un amant un peu moins sot que les autres, un amant qui comprend que c’est plus amusant de pervertir que de tirer tout bêtement son coup de cinq à sept. La veine de Carole, c’est de tomber sur un oiseau de cet acabit, Eric, un photographe de mode. Vous me direz, une bourgeoise, un photographe de mode, ça aussi, c’est un air connu. Peut-être. Mais il y a la façon, et la façon, Eric l’a. C’est un don. Et son don, à lui, c’est de savoir éveiller les fantasmes des dames, et une fois qu’ils sont éveillés, de les persuader, elles, tout doucettement, et sans violences inutiles, d’essayer de vivre ce que jusqu’à ce jour elles se sont contentées de rêver en s’adonnant à la branlette dans leur baignoire.

Le rêve, la réalité, quand il s’agit de cul, bien malin qui peut dire où ça commence, où ça finit. En ce qui me concerne, le cul a toujours été affaire de rêve, mais de rêve vécu. C’est sans doute pour cela que la confession de Carole a trouvé en moi un lecteur attentif... et satisfait. Enumérer les scènes fortes de son récit reviendrait à le déflorer quand vous saurez que notre digne bourgeoise, après avoir participé à de torrides séances de pose, en vient à se faire prendre en sandwich dans le salon particulier d’un restaurant très huppé, qu’elle se conduit d’une façon vraiment très dévergondée dans un train, qu’elle va faire un petit tour au Bois en tenue très légère et qu’après avoir été livrée, les yeux bandés et attachée, à des inconnus, dans un hôtel particulier, elle décide de goûter aux joies plus sordides des amours de parking... Serez-vous plus avancés ? Et même quand vous saurez que le mari n’était pas aussi aveugle que ça, sur les écarts de conduite de sa chère et tendre ? Non, voyez-vous, un bon bouquin de cul, il faut le lire sans idées préconçues pour l’apprécier à sa juste valeur. Chacun de ses chapitres doit être dégusté lentement, comme un bon cognac, auprès d’une tendre amie... Car ce genre de livre, ça se lit toujours plus agréablement à deux ; pendant que l’un tourne les pages, l’autre...

Si jamais cela donnait des idées lubriques à votre tendre épouse, ami lecteur, ne vous en prenez qu’à vous. Mais aussi, quelle imprudence de lui faire lire des livres cochons ! N’était-ce pas tenter le diable ? Je vous l’ai dit en commençant, du rêve à la réalité... il s’en faut souvent de si peu ! Une fois qu’on a pris son parti, le passage à l’acte n’est plus qu’une simple formalité. (Sans calembour.)

A bientôt, vicieux lecteurs, et bonne lecture.

E.


CHAPITRE PREMIER

Je m’appelle Carole V. et j’ai trente ans. Je mène une vie aisée de bourgeoise assez riche, mais je me fiche de l’argent. Je suis d’abord ce qu’on appelle une femme facile. J’ai un besoin continuel de satisfaire mes désirs sexuels très intenses et de connaître de nouvelles aventures. Surtout depuis ma rencontre avec Eric...

Ce jour-là, marchant sur l’avenue des Champs-Elysées, j’étais nue sous ma jupe. C’était un bel après-midi de juin. Derrière mes lunettes de soleil, je voyais avec plaisir le regard des hommes sur moi. Leur désir effleurait mon corps, une seule chose les préoccupait : découvrir ce qu’il y avait sous ma jupe et surtout entre mes jambes, au creux de mon ventre. Ils étaient bien tous pareils, mais c’était justement ce qui m’attirait. J’aimais sentir qu’ils avaient envie de moi, simplement parce que j’étais une femme désirable. Surtout qu’Eric était mon amant. Cela dit sans vanité, je comprenais leur réaction. A trente ans, je garde un air de jeune fille. Mon élégant tailleur vieux rose laissait deviner quelques-uns de mes charmes, surtout le volume de mes seins et la rondeur de mes fesses tendues sous ma jupe étroite et courte. Et si tous ces hommes avaient pu deviner que j’étais entièrement nue sous mes vêtements... A l’exception, il est vrai, de bas noirs retenus par un fin porte-jarretelles. Et s’ils avaient pu voir mes seins aisément accessibles sous ma veste... Des petits seins en poire, d’adolescente. Mais leurs tétons excessivement longs et leurs larges aréoles excitaient par contraste tous mes amants.

En fait, j’étais doublement nue sous mon tailleur. Car je venais de raser ma vulve pour satisfaire le désir d’Eric. A chaque pas, le frôlement de mes cuisses l’une contre l’autre agaçait mes lèvres intimes que je sentais s’humidifier. Le vent qui s’infiltrait de temps en temps sous ma jupe rafraîchissait agréablement ma chatte brûlante.

J’étais de plus en plus troublée, car c’était la première fois qu’Eric me fixait un tel rendez-vous : une heure et une adresse, sans autres détails. Il avait refusé de m’en dire plus.

Comme j’étais un peu en avance, je me suis arrêtée à la terrasse d’un café. J’ai croisé mes jambes, ma jupe a glissé jusqu’à la lisière des bas. J’ai commande un café. Un homme, assis presque en face de moi, a commencé à me regarder. J’ai remarqué son émotion quand il a vu le haut de mes cuisses. Il avait certainement aperçu que je n’avais rien sous ma jupe.

A cet instant, il se serait approché de ma table pour me dire seulement : « J’ai envie de vous », je l’aurais suivi, dans une chambre anonyme d’un hôtel du quartier. Mais il n’a rien fait. Les hommes ne sont pas tous à la hauteur de leurs fantasmes ! 

Je prends d’autant plus de plaisir à ces brèves relations qu’elles plaisent à mon amant. C’est lui qui m’y a entraînée peu après notre rencontre. La première fois, j’ai accepté, sans doute par défi, pour me moquer de ma vie oisive de bourgeoise du XVIe arrondissement.

— Carole, m’avait-il dit un soir en sortant du restaurant, je vais vous offrir au premier venu.

Un peu plus tard en effet, dans l’ombre d’un square, je m’étais donnée à un inconnu sous ses yeux. Quand il n’était pas avec moi, je lui racontais ensuite ce qui s’était passé.

Alors que je rêvassais devant ma tasse vide en repensant à cette soirée, un homme assez jeune s’est approché de ma table.

— Je vous offre quelque chose ? 

— Oui, votre queue.

A peine surpris, il a souri.

— Suivez-moi.

Je me suis amusée de la réaction choquée d’un couple sagement attablé non loin de moi.

Il m’a pris la main pour m’entraîner dans un parking souterrain. « Tu n’es qu’une femelle avide de se faire remplir », ai-je pensé en sentant mon vagin mouiller copieusement.

Nous sommes arrivés au troisième sous-sol. J’ai oublié l’aspect peu rassurant des lieux quand l’homme a ouvert la portière arrière d’une Mercedes. Je me suis installée sur le siège, ma jupe remontée au-dessus de mes bas. Il s’est installé à côté de moi, en glissant sans attendre une main entre mes cuisses ouvertes.

— Vous avez beaucoup de charme.

— Pour ce que nous avons à faire, les mots sont inutiles.

Ses doigts ont atteint le bord de mon sexe. Je me suis cambrée quand il a fourré un pouce dans mon vagin juteux. Sa verge gonflée tendait le tissu de son pantalon. J’ai ouvert la braguette pour la sortir.

— Pour l’instant, laissez-vous faire, lui ai-je dit en me penchant vers son ventre.

J’avais plaisir à penser que c’était moi qui dirigeais les opérations. J’ai enserré son gland entre mes lèvres pour le décalotter. Je l’ai fait lentement coulisser sur la tige épaisse. D’une main, j’ai cherché les bourses dures pour les masser doucement. Trop occupé par le plaisir qui montait dans son ventre, l’homme a retiré sa main de mon entrecuisse. Il l’a posée sur ma tête, comme pour m’obliger à engloutir son sexe encore plus loin.

Son ventre s’est agité peu à peu. Il utilisait ma bouche comme celle d’une putain docile. Mais j’en éprouvais un réel plaisir. Après tout, c’est ce que j’avais cherché : sentir une grosse queue palpiter en moi. Mon vagin se crispait et mes tétons durcissaient sous ma veste. J’ai tété goulûment le membre. Mon amant a vite retrouvé les réactions des hommes dans ce genre de situation. Il a appuyé un peu plus sa main sur ma nuque.

— Tu suces bien, petite vicieuse. Les bourgeoises comme toi sont les plus cochonnes.

Continuant ma fellation, je n’ai pas prêté attention à ses paroles, habituée à ce genre de mots dans la bouche d’un homme près de se vider de son foutre. Je n’avais plus qu’une envie : qu’il éjacule rapidement. Ce qui se produisit peu après.

— Bois tout mon jus, petite salope.

Son sperme chaud a aspergé soudain ma gorge. Il avait heureusement un goût assez doux. Mon sexe s’est serré quand la verge a craché ses derniers jets. J’étais toujours très émue quand un homme se libérait dans ma bouche. Ayant dégagé ma bouche, j’ai léché les quelques gouttes qui coulaient du méat bien ouvert. Libéré de son trop-plein, l’homme n’avait plus vraiment envie de me caresser. En fait je m’en fichais, car ce n’était pas ce que j’attendais de lui. Je lui ai seulement demandé de me reconduire hors du parking.

De retour sur l’avenue, je l’ai quitté sans un mot


CHAPITRE II

J’ai sorti le petit bristol que m’avait laissé Eric. S’y trouvait juste marquée, de sa main, une adresse près des Champs-Elysées. L’heure du rendez-vous approchant, l’émotion s’est emparée peu à peu de moi. Comme chaque fois que je me livre aux cérémonies organisées par Eric.

Mais je n’allais pas reculer. Je l’avais voulu. Dès notre première rencontre, Eric avait deviné mon tempérament sensuel, dissimulé sous mes allures plutôt sages. Et un jour il m’avait prise au mot : 

— Tu voudrais être une femme libérée. Alors ne joue pas les pimbêches et va au bout de tes désirs.

Mais, excepté la première fois dans le square, il ne m’impose rien. Il m’incite seulement à reconnaître mes désirs les plus secrets. Régulièrement je lui fais part de mes fantasmes, avec plus ou moins de précision. C’est lui qui se charge du scénario. Je n’ai plus qu’à jouer le jeu.

Il était cinq heures quand je suis arrivée à l’adresse indiquée, un bel immeuble du XIXe siècle. J’ai composé le numéro du code et je suis entrée dans un hall couvert d’un épais tapis rouge. Je suis montée à pied jusqu’au deuxième étage.

D’un geste machinal mais bien inutile, j’ai tiré sur ma jupe courte. J’étais impressionnée par le silence qui régnait dans l’immeuble. Mon cœur battait un peu plus fort quand j’ai sonné.

La porte s’est ouverte sur un hall éclairé par deux grosses bougies posées sur des chandeliers en cuivre. J’ai eu tout juste le temps d’apercevoir un grand Noir vêtu comme les anciens domestiques, d’un gilet blanc sur un costume sombre. Il a noué sur mes yeux un bandeau de soie noire. Je n’avais plus qu’à obéir.

Des doigts gantés de cuir ont agrippé fermement ma main droite. Je percevais des voix d’hommes et de femmes et des odeurs de sexe. On a déboutonné ma veste sans la retirer. Ma jupe a été dégrafée. J’étais presque nue, ma veste ouverte sur mes seins et mes jambes couvertes par mes bas noirs. L’impudeur de mon attitude m’a fait mouiller un peu plus.

Un doigt s’est faufilé dans mon vagin.

— Cette cochonne est déjà trempée.

Mes reins se sont creusés quand le doigt a fouillé le bord de mon anus. J’aurais voulu savoir si Eric se trouvait là, mais je n’entendais pas sa voix. Pourtant, passé un instant d’inquiétude, sa probable absence a avivé mon désir.

J’ai été soudain renversée sur un divan. On a écarté mes cuisses sans ménagement, tandis que des mains s’emparaient de mon corps. Des doigts pressaient mes seins tendus, d’autres ma vulve chaude et juteuse. Les odeurs de sexe se sont faites plus insistantes. Un membre dur a forcé ma bouche. Je le sentais gorgé de sperme. Il a gonflé encore entre mes lèvres par petites saccades.

On a saisi mes poignets pour tirer mes bras en arrière, comme si on voulait accentuer la soumission de ma posture. Une verge s’est enfoncée dans mon vagin. L’inconnu m’a pistonnée vigoureusement. Chaque fois que le gland heurtait mon utérus, je gémissais. Je tressaillais en sentant les couilles dures frôler ma vulve. Mes plaintes étaient étouffées par la verge épaisse qui emplissait ma bouche. Ayant accéléré leur cadence, les deux hommes se sont vidés presque en même temps dans mes orifices.

Sans un instant de répit, les sexes se sont alors succédé en moi. J’ai été mise à quatre pattes pour être sodomisée, trois fois de suite. Mes bas ont vite été déchirés par les mouvements violents auxquels mon corps était soumis. Livrée à tous ces inconnus, je n’ai pas eu d’orgasme, mais une autre jouissance, plus cérébrale : celle de donner du plaisir sans m’occuper du mien.

L’orgie s’est arrêtée. Je n’avais aucune idée du temps écoulé depuis mon arrivée. Mon vagin débordait de tout le jus reçu, mon corps était couvert de sperme. Certains mâles, très excités, s’étaient masturbés sur moi pendant que d’autres me possédaient.

J’étais toujours allongée sur le divan bas. Le foutre coulait doucement à l’intérieur de mes cuisses. Il n’y avait plus aucun bruit dans l’appartement. J’aurais pu enlever le bandeau noué sur mes yeux, mais je ne voulais pas enfreindre la règle du jeu fixée par Eric.

J’ai frémi en entendant soudain sa voix grave et chaude.

— Je t’ai regardée depuis le début. A mon tour maintenant.

Il a retiré mon bandeau et a ouvert sa braguette sur son sexe dressé. Sans un mot, je me suis agenouillée devant lui pour l’avaler. J’étais terriblement excitée à la pensée qu’il m’avait vue prise par tous ces inconnus. J’ai absorbé jusqu’à la garde sa verge palpitante, en massant les couilles pleines de sperme. Après quelques va-et-vient, il a éjaculé copieusement, arrosant ma gorge de jets tièdes. Je les ai bus avec plaisir, comme chaque fois qu’il jouissait dans ma bouche.

Je me suis rapidement rhabillée, sans m’être lavée. Il a appelé un taxi pour me raccompagner chez moi. Le jus dont j’étais remplie continuait à couler hors de mon entaille béante. J’en étais un peu honteuse, car j’avais l’impression que l’odeur du sperme envahissait la voiture.

Une main fourrée sous ma jupe, Eric m’a branlée habilement. J’ai joui violemment en me mordant les lèvres pour ne pas gémir. Il m’a laissée au pied de mon immeuble.


CHAPITRE III

Eric n’est pas mon seul homme « officiel ». Je suis mariée avec Pierre. Un mari complaisant qui est d’ailleurs vite devenu l’ami d’Eric. Il est vrai que mon amant, homme élégant, souriant mais décidé, impose le respect. Pierre l’admire aussi pour d’autres raisons. Agé de quarante-cinq ans, Eric a dix années de plus que Pierre, et puis son travail de photographe de mode fascine mon mari.

C’est pourquoi mon amant n’a pas seulement été mon initiateur, mais aussi celui de Pierre. Au lieu d’être jaloux, celui-ci a curieusement suivi les désirs d’Eric. Une profonde complicité s’est installée entre eux dans le plaisir de partager une femme disponible, pour ne pas dire facile. Ainsi nous formons un trio bien particulier qui choquerait les féministes ! Mais c’est le cadet de mes soucis... D’ailleurs, est-ce que ce sont eux qui me possèdent ? Ou bien, n’est-ce pas moi au contraire qui tire secrètement les ficelles de nos désirs ? 

En tout cas, leur complicité s’est faite chaque jour plus profonde. J’en ai fait bientôt l’expérience. Un soir, Pierre est entré dans la salle de bains et m’a dit simplement : 

— Nous sortons.

— Mais je ne suis pas prête. Je viens juste de me doucher.

— Ça n’a pas d’importance. Mets une robe.

Sans chercher à me poser de questions, j’ai revêtu une robe boutonnée par-devant, sans rien dessous. J’avais pris l’habitude d’être nue sous mes vêtements.

Sortie de l’immeuble, j’ai sursauté en apercevant la grosse voiture d’Eric, qui était installé au volant. Pierre m’a fait monter à l’arrière. Lui-même s’est assis devant. La nuit était tombée. Les deux hommes restaient silencieux, ce qui a rapidement augmenté mon émotion.

Nous sommes arrivés bientôt près du bois de Boulogne. L’endroit semblait désert. Mais en faisant plus attention, j’ai aperçu des silhouettes furtives entre les arbres. Je connaissais seulement le Bois pour en avoir entendu parler. J’ai fait le vide en moi, sans essayer d’imaginer ce qui m’attendait.

Eric m’a dit d’ouvrir ma robe. J’ai défait les boutons du haut, m’arrêtant, gênée, en atteignant mon ventre. A un feu rouge, il s’est retourné : 

— Ouvre-la entièrement.

J’ai obéi timidement et continué à suivre ses instructions. Les pans de ma robe étaient étalés autour de mon corps nu. Cuisses ouvertes, j’ai remonté mes talons sur le bord du siège.

— Caresse-toi.

J’ai posé mes doigts sur ma vulve humide. Mes poils blonds avaient un peu repoussé, laissant bien visibles mes grandes lèvres charnues. Elles se sont ouvertes d’elles-mêmes sous la pression de mon majeur. La vue de ma fente qui bâillait m’a échauffée un peu plus. J’ai débusqué mon clitoris de sa fine gangue pour l’effleurer du bout du doigt.

Tenant écartées entre deux doigts mes grandes lèvres, j’ai fait glisser mon majeur et mon index dans ma fente. En fait, j’étais moins excitée par l’envie de jouir que par l’idée d’offrir mon plaisir à mes deux hommes.

Eric s’est engagé dans une allée sombre. Il s’est arrêté sous un bosquet, dans un endroit apparemment tranquille. Mais j’ai rapidement deviné des visages derrière les vitres teintées. Pierre a allumé le plafonnier. J’étais terriblement troublée à la pensée que des inconnus me regardaient. J’ai fermé les yeux pour m’abandonner plus intimement au plaisir qui m’envahissait.

Mon bourgeon gonflé palpitait sous mon index. J’ai agité mes hanches, comme si j’attendais d’être vraiment pénétrée par une grosse verge. La jouissance qui montait dans mon ventre m’arrachait des gémissements rauques. J’oubliais l’endroit insolite où je me trouvais. Soudain l’orgasme a déferlé en moi. Mon vagin s’est crispé sur mes doigts qu’il a poissés de mouille.

Mais la soirée était loin d’être terminée.
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